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Dansti ue riantecaige
Quune riviUre avoii:!itt
sur le peticlialt t ilie c Ilitagi je

Qunjoli bois c ll-ouallit,
Onu voyait sélever iai-ýmouette chlarMaliîte.
R~ecevant tldu soleil latcchaleur Iieuifaisauite.

Liltout tOi gtauilI clos dè-pu-tolit.

Cette maison, ilhoillas la (l~uait.

Un terr-aini nourricier, aime (u cla iatie,
Aut villageoi.-,donnra it (le i1101 fairle sonl hum,
Des légumiies, les fi iiits. aux treilles (dît jardini

"eodait un ext lient r-aisini,

Dont ejs le faisait chanter sons lat feilléUe,
Et, dans ihiver, aniniait lat veillée

En mettant tout le mîondle en train,
Pour itti tenir fidèle compagniie,
Il Possédait méa-cjolie,

l)es liai-umlots qui le cajolaieiit
Et, presque touts, liii resseuîîblaient

Que fallait-il dle plus pourw passer douce -vie

T hoinas, pourtant, tie se ci-oit pas heureux
I est triste, r-1ýeir, ie peut tcîîir en place

Il parait iWî%ontcuit, aut ciel lève les yeu.x.
De sout bonheur tranquille, il s'ennuuie, il se lasse.
t Le pauvre lhonmme est ambidtieux

Il voudrait habiter lit ville,
Far otne, avoir une tmaison,

Des valets, dles chevaux, un carrosse, nu grand tont
Tout cela lui semble facile
Son gros cousin, ancien barbier,

D'un grand seigneur est devenu cuisinier
Et, depuis qu'tîn jour au village,
Son cousin a porté ses pas,

Son nez rouge, son ventre, et son large visage,
Ont troublé l'esprit de Thomas.

Les yeux de ses enfants ont cessé die lui plaire,
Il né glige sa ménagère;
Le paisir a fui de son toit.

Envain le pasteur de l'endroit.
jQui de soitnial connait la cause,

Cherche à le ramener à d'autres sentiments
En lui disant ."Doit naissent vos tourments

Vous mnanqtte-t-il dotnc quelque chose
De nécessaire à la félicité?

"Votus êtes laboureur; cet état honorable
"Vous attire lestimue et vous rend respectable
"Votre femnne aulx attraits jont aussi la bonté,

Vos enfants sont charmants, chacun d'eux votus adore
"Voyons que vous faut-il encore?

I>es richesses ? Mais nion, ce terrain vouas suffit
Vous5 avez iiiîqîîie d(l'aisance,
Et vouts -oegràce à 5soitlproduiit,

At AitIer, secourir lîndîm'ence
A,!mon pauvre 'Ihomnas, que voulez-vouis (le nmieux

Trouiveriez-vouîs ei d'autres lieux
L'heureuse paix dle ce sjour aptr

t Ici, vouts êtes lié, bornez votre désir
Ane plus le quitter: il est doux (le mourir

j Sotus le toit quti nous a vns naitre.

Mais ces discours sont superfltts
Depuîis longteti-ps '[bornas ,,éconte I nts

t D1)î pastetit- le touchant lnge
Chaque soir, c'est sous le feutillage
D'un vieuix cliète (le sont jardin
Quî'il va rè,ver ilsa folie,
Et qu'il cherche par quel ceîiai
Il satisfera soit envie,

Etpurrit changer sout destin.
Unjutr, (flie, selon sa coutume,

D)ans ses rèves brillants Thlinas est enfoncé,
Stuivanît Fatubîtiomi qui toujours le consumîe,

- Vers lat ville, d'un pas p)ressé,
Le voila qu il se rendl. Il y commîtit (11timnide
Sa b)ourse est biei garnie, il avait amuassé

Q uelquies écus8 si le sort le seconde,
Cet argent étajît bieni placé,

Va luii rapporter gros. I)e joie il perdl la tête,
Il va (lonte devenir unit monsieuir, s'enîrichir
A la ville, eîr effet, ses amis lui fonît fête,

Et promettent dle le servir.
IDamns l'ivresse, Thomnas oublie
Sa femnmte, ses jeunes enifants
Et sa maisomnnette et ses champs,

Jlfi e gramds pnrroet. Chacun i 1;certfie;
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En espérance ainsi le temps se passe
Mais Thomas voit la fit de ses écus.

La scènîe alors change de face:
On semble l'éviter, oit ne lui répond plus,

Oit bien oit rit de son laîîgage,
D)e ses prétemntionîs; chiacuin le nmontre aux doigts.

On ise moque duîvxillageois
Qtui vettêtre tultgranîd persovnage.

'Thomuas, lioniteuix, cherche il se retrouver,
Il sCe eencore huis; il joue, il fait (les (lettes

011 \-a i.le fatire enîpisonner -....
Il fuîit sais n %parer lesz pertes qu'i

1 
a faites

Il quti t te(!et Ii î4 qîîil maudit danls Son i)oui
Y lam-.samît sou r epos, sa fortuîne et lhinîieuir.

Pâled f it, il 1tev-int att village
DI >éja d(e sa mîlusoîl ses veux cherchent le toit.-
Il espère ' t oyuerle caîie aîrés Forage!
Il s*aN-aite .. graîîd I >Dieu !cetait danis cet endroit---

it)îîui lbterrileravage
A détiruit 1ah înei-e et dévasté ýses chamîps1
IThoinlas Cout t, lersll a femnme.... ses erîfatîts ....

QtîcIi solttils dcx cti.s ' Il tr-emîble .... il craint dVap-

n~m-îjietouvxeaut nmalhieur, 1)1(11 ' Que tielît -il
p)rendrlie

dlentenre I-

-Sa fenîiic est morte dle cîagrinî.
E-t ses enfants danis la Iusr

P-rès les délris de- sa clîatiiiiier-e,
(-est L qute letur-s oix chaque jour,
Aui cie-l adressenut leurt prière;
Ils iil)lot-ent Dieu pou>tr leur père,
Et liui udemîandenit Soitretotir

Qui poturriait ,sup~poser une douleur pareille----
Thtomnas jette luit granid.cri- .. Toits ses setîs omt frérîi -.-

Sa feiîmme, ses enîfants, sont assis sous la treille,
A ses cités -.... il les voit -.... il s'éveille ....
D)ans soit jardin il s'était endior-mi,

Et, sans15qlitter le pied (le son vieux clîèiîc,
Il avait fait solit voyage i lParis:

Se )ourrait-il.- ..- ô mes anus '

l)it Tio (las ui respire ià peitie
C'était titi sonîge ....Alit! qu'il était affreuix ..
D)e vous revoit- qute je mie trotuve hieur-eux!

Pr-ès (le vous désor-nais je veux passer ita vîe.
Ah! plus d'amîbition, plus de sotte mnie1
Ce songe m'a guréri ... mon coeur est souîlagé.

Heureux qui de sa folie
Par un rêve est corrigé1

NAPOLÉON SUR L'îLE SAINTE-HELÈNE

Six mois se sont à peine écoulés, depuis que
Napoléon, victimne(de la perfidie de l'Angleterre,
expie sur l'île Sainte-ilélène le crime d'avoir élev-é
tt-op haut la ptuissance et la gloire de la France.
Ce héros jadis si redoutable, mtaintenant traîne les
lourdes chaînes de la captivité, sur un rocher sau-
vage, entoui-é(les bayonnettes anglaises, et de
l'immnse Atlantique.

Napoléon erre sur- les bordls de l'océan, au mîilieu
(le roclîers arides et d'uîî sol languissant. Triste
et pensif, il imtar-che, marche longtemps, pr-otmenant
en tous lieux sa douleut- et ses r-rets. Le soleil
se couchauit lentemnrt aàlmonori, et ses deniers
rayons jetaient umie lueur sanglante sur- le firmna-
ment. D)e noirs nuiages sortant le l'onde amtère
montaient à l'Otient, et s'étendaient commîe un
vle funèbt-e audessus des vagues plaintives; les

otmbres (le la nuit enveloppaienît les for-êts loin-
tainies, et se répandaient peu à peu sur la plage dé-
set-te et sur le vaste océan. Napoléon s'arrête sur
un énorme rochier- où se brisent sourdement les
vagues furieuses. Là, son regard empreint d'une
morne douleur parcourt l'hor-izon: de toutes parts
se présentent 1 irmmrense solitude de la nature in-
sensible, et une met- sans t-ivagé'e ; sous lui, est le
roc frtoid et liumlide, (dans l'ait- , les cris rauques et
ltogubres (les oiseaux nuocturnes, et le bruit des
flots roulant (le loin leurs continuels mugissements;
audessus de sa tête, le ciel chargé de sombres nu-
ages et de foutdres nmenaçantes. La bise du soir
souffle sur la figure pâlie du vaincu de Waterloo,
et frissonne dans ses longs cheveux grisonnants.
Napoléon a tout perdu: puissance, patrie, et li-
berté ; lui qui naguère trouvait l'Europe trop res-
tr-einte pour faire ses pas de géant ; lui qui prome-
nait sa marche triomphante au milieu de la foudre
et des éclairs, maintenant reste seul avec ses géo-
liers implacables, seul avec les rochers insensibles
et l'océan sans bornes, seul avec son malheur. Alors
accablé de son infortune, Napoléon s'appuie sur un
rocher, et sa douleur s'exhale en paroles entre-

coupée de sanglote:

"lQue je suis malheureux !..Je sens dans
mon coeur comme un ver cruel qui le dévore. Les
affronts, kEs tourments me -uivent pas à pas, le
boulet de l'esclav'age m'attache sur ce roc, c'est en
vain que mes pieds frémissants secouent leurs
chaînes, il me faudra mourir ici, au milieu de mues
bourreaux ...-. Oh! qu'elle est lente, mon agonie!
Encore si.je pouvais finir tranquillement ma vie,
niais le cruel anglais se repaît de mes souffrances,
et ses sarcasmes retournent sans cesse dans mîon
cSeur le glaive qui le déchire. Il redoute ina mort,
le féroce, car sa joie n'aurait plus (l'aliment. Ali
je reconnais bien à ce trait les perfides enfants <le
la fière Anleterre .... O infâme Albion, accablé
dle défaites sanglantes, ,je nie confiais à toi comnie

une ennernie îgénéreuse ;poruv par un (lt-s-
tin iiiipitoyale, je te suppliais de me laisser Ni% îe
eni paix à l'ombre (le ton drapeau ; nmalheureux,
sanîs espérance, je detndais à tes rivages un peu
(le consolation, un ré(duit obscur pour cacher mnit
désespoir ;mais tu it'as repoussé, avec mépris, ton
drapeau nîa protégé que ta perfidie, ta générosité
mt'a forgé des chaînes. Ta haine implaca ble ne fut
pas encore rasassiée, tu m'as traîné dans un lieu
sauvage, au fond de l'Océan pour me torturer avec
plus de cruauté. Ah! tu dois rire d'un rire féroce
en contemplant ton oeu -re exécrable. Tu triomphes
aujouird'hui, muais deîrîain peut-être tu gémiras ; la
France me vengera. Tu tendras en vain tes miains
suppliatntes vers les nations tes alliées d'autrefois;
l'Europe restera sourde à ta voix, l'Europe lai-sera.
s'accomnplir le juste et terrible châtiment dle toit
critne infâme. Ah! que ne puis-je alors, à la tête
de rues intrépides guerriers, me jeter sur tosoi(1
perfide. Avec quelle ardeur je promènerais la dée-
vastation et l'épouvante au scinde tes superbes cités
et de tes campagnes fleuries! Avec quelle satisfac
tion, je roulerais dans le sang de tes enfants ton
drapeau orgueilleux! Avec quelle joie, je t'efface-
rais pour toujours du rang des nations.! "

Napoléon, l'oeil en feu, s'était redressé. Tout son
être frémit, son coeur bondit dans sa poitrine, sa
tête se rejette fièrement en arrière, son génie des
combats reparaît tout entier.

Les flots grondent au loin. Les vagues mugis-
santes soulevées par la tempête se précipitent sur
les rochers aigus où elles se déchirent anmec fracas;
les nuées tumultueuses semblent s'entrechoquer
dans les airs ; les éclairs tracent en tous sens de
longs sillons de feu ; le tonnerre fait retentir sa
voix formidable, et ses roulements continus
ébranlent les cieux. L'âme belliqueuse du gran<l
conquérant f rémit et tressaille d'allégresse. Il. croit
entendre le mouvement <lune arniée se ruant sur
l'ennemi, le choc des combattamnts, la fureur (tes sol-
dats, l'éclat (le la fusillade, les plaintes des mou-
rants, le grondement du canon. Alors ses heures
de puissance et (le gloire reparaissent à ses yeux,
e t le souvenir de ses immortelles victoires un inis-
tant laisse couler un peu (le consolation dans le
coeur du malheureux ex\ilé.

"Que les temps sont changés! Je fus heureux
autrefois, lorsque volant <le victoires en victoires
j'épouvantais l'Europe au setul bruit de nia marche
triomphante. M'avançant à la tête <le la France,
je br-isai comme un %,errte fr-agile les ennemis innom-
brables <leina patrie Les 'champs de Lodi, d'A r-
cole, et de Rivoli brigîés dlans le sang <le plus de
cent mille autrichiens redisenît encore au monde
étonné combien mon premiier coup d'épé& fut ter-
rib'e. Traversant ernsuite les îlots <le la Méditer-
ratinée, je réveillai au bruit éclatant de mes com-
bats gigantesques quarante siècles passés ensevelis
au sein des Pyramnides. Plus tard, posant sur mon
front la couronne impériale de Charlemagne, je
marchai au devant de l'Europe jalouse. Une lutte
effroyable s 'engagea, et les plaines dI'Aust8rlitz,
d'Iéna, et de 'Moskowa retentirent de la chute de
trois puissantes nations. Alors l'Eu 'rope me vit
dans tout l'éclat de ma puissance, dans toute la
grandeur de mon triomphe: debout sur le sol de la


